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TP  elle  efl  la  fatalité  attachée  aux  gouvernemens  libres 
au  moment  où  on  en  pofe  les  premières  bafes  > qu’il  n’y 
a qu’un  pas  du  Capitole  à la  roche  tarpéienne.  Ma  tête 
étoit  couverte  de  lauriers  il  y a huit  mois  *,  aujourd’hui  une 
vafte  conjuration  cherche  à les  convertir  en  cyprès.  Seroit- 
ce  parce  que  j’ai  puilfamment  concouru  à terminer  une 
guerre  (anglante  , que  j’ai  empêché  le  royalifme  de  couvrir 
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toute  la  France  , que  j’ai  éteint  la  torche  du  fédéra  lîfme 
dans  tous  les  départelîiens  de  rGueli , que  j’ai  employé 
tous  mes  moyens  pour  rélifter -à  la  de  mente  iar  nos  cotes 
de  trente  mille  Anglais  8c  émigrés  qui  > de  Gerfey  8c  de 
Guernefey,  la  combinoient  avec  les  brigands  de  la  Vendée  ? 
Seroit-ce  parce  que  j’ai  traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
le  neveu  de  Pitt , le  frère  de  Greenville^  8c  le  lord  Co- 
drifigtôn  , qui  reCrmoicnt  pour  la  Vendée  dans  le  tond  de 
la  Bretagne  ? Sans  doute  , ce  font- là  mes  crimes  aux  yeux 
de  mes  ennemis  : s’ils  n’ont  pas  le  front  de  m’en  ta  ire 
l’inculpation  dire&e  , c’eft  qu’ils  n’ont  pas  la  criminelle 
audace  de  proclamer  hautement  la  contre  - révolution.  On 
a dit  naguère  dans  le  fein  de  la  Convention  nationale-  que , 
défefpérant  de  la  détruire  en  malle  .,  Pitt  s’occupoit  a 
l’anéantir  en  détail.  L’expérience  des  periécutions  aux- 
quelles je  fuis  en  butte  8c  que  je  partage  avec  planeurs 
de  mes  collègues , iie  donne-t-elle  pas  à cette  vérité  tous 
les  degrés  d’une1  certitude  abfoiue  ? Les  émilîairés  de  cet 
ennemi  déclaré  de  la  liberté  franc aife  peuvent-ils  ne  pas 
conjurer  la  perte  de  celui  qui  a ofé  livrer  à la  juftice 
nationale  de  France  le  neveu  8c  les  agens  du  minière 
de  la  Grande-  Bretagne  , -de  celui  qui  a rompu,  d’un 
feul  coup,  le  hl  d’une  confpiration  qui  eut  embrafé 
toute  la  République  'franc aile  du  feu  de  la  guerre  ci- 
vile la  plus  terrible  ? Les  machinations  infâmes  qu’on 
trame  pour  confommer  cet  âilallmat  parricide  , ne  peuvent 
avoir  été  conçues  , fenties  & exprimées  que  par.  des  monl- 
tres , des  brigands,  feuls  capables  de  commettre  les  crimes, 
qu’ils  inventent. 

Dans  leur  rage  délirante  , ils  nofent  cependant  pas 
m’accufer  de  trahifon  , de  confpiration,  de  dilapidations; 
la  fcélé râtelle  la  plus  profonde  ne  pourroit  remplir  une 
tâche  auffi  difficile  : mais  , exagérant  des  mefures  de  détail 
qüe  le  torrent  dç  la  révolution  a amenées  8c  auxquelles  je 
n’ai'  point  participé  , on  m’acculé  d’être  un  hemmé  ian- 
guiîiake.  Geft  cette  vague  accufarion  , vertueux  Marat , 
qui  ta*,  -traduit  au  tribunal  révolutionnaire  : tu  vis  , tu 
vivras  pourtant  dans  le  Panthéon  de  .Thiftoirè.  En  parta- 
geant les  horribles  perfécutions  qui-  fé"  font  élevées  contre 
toi , j’en  fens  moins  l’amertume  , mais  fa  Le  le  génie  de 
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la  liberté  que  celle  q.u’on  dirige  contre  moi  ne  produife 
point  les  réfultars  terribles  , nenrraine  point  les  ccnlé- 
quences  défaftreufes  que  les  tiennes  ont  amenées  fur  ma 
patrie  1 

Pour  e (Payer  d’accréditer  cette  étrange  inculpation  de  1 air 
de  la  vraifemblance  , on  dit , on  répand  , on  imprime  dans 
des  libelles  avec  leiquels.  cn  cherche  à empoiionner  1 opi- 
nion publique  , que  j’ai  fait  périr  des  brigands  de  tout 
fexe , de  tout  âge.  Il  exifte  des  preuves  matérielles  qui  dé- 
fîgnent  les  auteurs  de  ces  Faits  j il  n’en  exifte  ,'il  ne  peut 
en  exifter  aucune  contre  moi  ; il  y en  a , au  contraire,  qui 
en  repouilènt  jufqu’au  foupçon  -,  8c  cependant  on  s’obfdne 
à faire  circuler  la  calomnie  , à égarer  le  peuple  , à me 
préfenter  à Tes  yeux  comme  un  cannibale  , comme  un 
homme  coupable  des  plus  féroces  atrocités. 

Quels  moyens  a-t-on  employés  8c  pratique-t-on  encore 
aujourd’hui  pour  donner  quelque  connftancé  à cet  hor- 
rible fyftême  de  diffamation  ? On  a inondé  Paris  & les 
départemens  d’une  foule  de  pamphlets  abominables  , de 
libelles  à gages  , canaux  impurs  de  la  calomnie  5 on  a dif- 
féminé  dans  les  départemens  où  mes  millions  m’ont  ap- 
pelé j une  nuée  d’émiflaires  ftipendiés  pour  y réveiller  les 
haines  de  tous  les  ennemis  de  la  Révolution  que  j'ai  été 
forcé  d’y  comprimer  ; on  y a fait  une  recherche  feanda- 
leüfe  8c  inquilitoriale  de  tous  mes  arrêtés , de  toutes  mes 
mefures,  de  toute  ma  conduite*,  on  a cherché  à tout  tra- 
veftir  en  crime  -,  on  s’eft  étudié  à le  trouver  jufque  dans 
lqs  mefures  les  plus  falntaires,  les  plus  indifpenfabies.  L’ac- 
eulateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire  s’érigeant 
en  vengeur  , en  apologifce  des  brigands  de  la  Vendée  aux- 
quels il  appartient  (ileft  du  dépari  ement  des  Deux-Sèvres  à 
théâtre  affreux  de  cette  fanglante  guerre  ) , n’a  pas  craint 
de  lier  une  correfpondance  avec  les  individus  de  fon  pays, 
& de  la  produire  comme  pièce  de  convi&ion  contre  moi; 
il  11’a  pas  rougi  d’appeler  en  témoignage  , 8c  le  préhdent 
de  fon  tribunal  d’entendre  en  dépofuion , les  ennemis 
les  plus  ouverts  de  la  révolution.  On  a fait  plus  : on  a 
érige  en  tribunaux  un  prétendu  comité  révolutionnaire 
du  diflriél  de  Nantes  , un  grouppe  de  quelques  individus 

A x 


4 

s arrogeant  la  qualification  de  comité  de  iurveiîlance 
de  la  Société  populaire  de  Tours  ; on  a cherché  à éta- 
blir des  coneniaoiües  ténébreux  de  cette  elpèce  à An- 
gers , à Saumur . de  par-tcuc  ailleurs.  Maliieureulement 
pour  les  contre-révolutionnaires  acharnés  à ma  perte,  ils 
n ont  pas  pu  tendre  plus  loin  leur  junfdiction  arbitraire 
or  coniqiratriee  ; mais  que  voit-on  dans  la  1 action  du  tri- 
bunal révolutionnaire  préiidée  par  Doplerc  & dans  les 
ceux  prétendus  tr^anaux  de  Nantes  de  "de  Tours,  qui  y 
lent  accoiles  ; Lue  roule  de  royaiifles , de  fédéraliLes  *,  des 
c orre  fpchd  an  s , des  complices  des  brigands  , des  chouans  , 
ees brigands  meme  de  la  Vendée,  dépotant  contre  la  repré- 
f en  ration  nationrue.  Cette  tourbe  nombreuie  remplit  jour- 
nellement : auditoire  du  tribunal  révolutionnaire  avec  de 
vils  mercenaires  vomis  tout  récemment  du  fond  des  pri- 
ions. Cette  multitude  populicide  le  diltribue  eniuite  dans 
les  grouppes  ÿ elle  vient  touiller  les  tribunes  de  la  Conven- 
tion nationale  , prend  1 audace  d’y  faire  entendre  les  ru- 
sissemens  contre-révolutionnaires  : ce  iont  ces  bourdonne- 
mens  extraordinaires  que  les  contre  révolutionnaires  ap- 
pellent le  peuple,  1 opinion  publique.  Mais  elf-ce  bien  là 
la'  haute  ce  profonde  fageile  du  peuple  ? Livré  à les  oc- 
cupations journalières  , il  n émet  ion  allentiment  eu’ après 
la  pius  mure  rédexion  j il  eil  toujours  marqué  au  ccin  de 
la  -1  ouverte  ne  j-uitice  : I aitucieule  perveriité  peut  l’égarer, 
pais  Ion  erreur  n eil  que  momentanée  j encore  quelques 
inLans  , éè  on  verra  ii  icn  vœu  s’accorde  avec  celui  de 
les  bourreaux  , de  fes  lang-fues  , de  fes  assassins.  En  at- 
xendant , il  contemple  en  ulence  le  procès  qu’un  tribunal 
oie  qui  faire  en  i intentant  contre  les  repréientans  ; un 
piOCcs  qu  on  doit  appeler  le  procès  de  Charrette  contre 
les  vainqueurs  de  la  Vendée.  Quel  fera  le  résultat  de 
tant  de  machinations  criminelles  ? La  punition  exemplaire 
de  ceux  qui  les  ont  tramées  , qui  y ont  participé.  Des 
crimes  auhi  étranges' ne  peuvent  relier  impunis. 

Ls  ont  entame  les  inculpations  les  plus  extravagantes 
courre  moi  : il  tant  les  examiner. 

Pour  s en  former  une  idée  jufte  , il  faut  rappeler  l’état 
de_la  guerre  de  la  "V  endés , qui  les  a amenées. 

‘Plus  de  loîxante  mille  brigands  pafsèîent  la  Loire  après 


; 

les  fameux  combats  de  Martagne  8c  de  Choler.  Charrette 
refta  clans  les  pays  révoltés  , lui*  la  rive  gauche  de  la  Loire  > 
il  en  occupoit  tous  les  poftes  , 8c  s’étcit  emparé  de  Noir- 
moutier.  On  me  délégua  la  miflicn  1 pédale  de  le  pourluivre 
avec  les  généraux  Haxo  8c  Dutrtiy  , de  le  vaincre  avec  la 
bande,  8c  dé  faire  la  conquête  de  Ncirmourier.  Cette  tâche 
a été  parfaitement  remplie  *,  elle  a été  le  fruit  de  dix-huit 
victoires  fuccéllives  : Charrette  a été  conftamment  battu , 
ch  allé  de  tous  fes  polies , 8c  Noirmoutier  rendu  à la  Ré- 
publique. 

Pendant  le  cours  de  ces.  brilîans  fuccès  , nul  brigand  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire  n'a  été  amené  , n’efl  entre  dans 
Nantes. 

Mes  collègues  Boiirbotte  8c  Turreau  pourfuivoient  en 
même  temps,  fur  la  rive'droire , à la  tête  de  no*  colonnes, 
la  grande  armée  des  brigands  qui  avoit  pâlie  la  Loire.  Cette 
armée  étoit  compofée  des  brigands  qui , les  premiers , a voient 
pris  les  armes  contre  la  République  , de  prèrres  , de  femmes, 
a enfans.  Les  vieillards  étoient  reliés  dans  leurs  foyers,  fur 
la  rive  gauche  ; les  femmes , dans  toutes  les  actions  , com- 
battoient  avec  les  brigands  à Pavant-  garde , au  corps  de 
bataille  ; les  enfans , quoique  peu  nombreux  , fe  battoienr 
avec  la  même  intrépidité  qu'elles  8c  les  brigands  : les  moins 
âgés  pendent  les  cartouches , 8c  les  fefvoient  au  milieu  des 
balles  8c  des  boulets.  On  a vu  à Laval , à Châreau-Gontier , 
les  femmes  8c  les  enfans  à F avant-garde  des  brigands , fondre 
fur  nos  foldats  en  déroute,  les  tuer,  les  mal  lac  ter  , venir 
prendre  nos  munitions  dans  nos  caillons.  À Dol , un  nombre 
prodigieux  de  femmes  fit  tête,  pendant  quelques  milans ^ 
à nos  tirailleurs  ; mais  il  tomba  bientôt  fous  leurs  coups.  A 
Pontorfon,  à Àntrein , on  vit  les  femmes  8c  les  enfans  dé- 
ployer le  même  acharnement,  8c  gagner,  avec  les  brigands, 
le  champ  de  bataille.  Au.  Mans , leurs  fuccès  ne  furent  pas 
fi  heureux  : toute  l’armée  catholique  fut  mife  en  déroute  ; les 
prêtres  ,prefque  toutes  les  femmes,  prêt  que  tous  les  enfans  tom- 
bèrent feus  les  coups  des  républicains.  ( les  faits  furent  alors 
proclamés  à la  barre  de  la  Convention  nationale,  qui  les 
couvrit  d’applaudillemens. 

Après  cette  terrible  défaite,  l’armée  des  brigands  fe  divifa 
en  deux  colonnes  : l’une  fe  porta  fur  Ancenis  pour  rentrer 
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dans  la  Vendée ; l’autre  fur  Cluteau-Briant  3 pour  pénétrer 

dans  le  Morbihan. 

Celle  qui  marcha  fur  Ancenis  étoit  forte  de  dix  mille 
hommes;  elle  tenta  As  p'àflagé  de  la  Loire  fur  des  embar- 
cations quelle  avait  affez  mal  confiruices  ; plus  de  fix  mille 
brigands  furent  engloutis  dans  fcs  dots  par  les  boulets  ôc  la 
mitraille  qui  partirent  des  chaloupes  canonnières  & des 
bateaux  armés  que  pavois  fait  placer  fur  cette  rivière.  Trois 
mille  périrent  dans  Ancenis  mus  les  coups  de  nos  braves 
défenfeurs,  le  relie  fugitif  mordit  la  ppuihère  à Touche  ou 
à Non  ; les  foibles  débris  qui  échappèrent  au  feu  des  ré- 
publicains furent  pris  fur  le  champ  de  bataille  les  armes 
à la  main  , ôc  conduits  à Nantes. 

La  greffe  colonne  des  brigands , qui  s’étoit  portée  fur 
Château-Briant,  dirigea  fes  mouvemens  du  côté  de  Blain  ; 
quelques  foibles  bandes  s’en  détachèrent  & tournèrent  leur 
marche  du  côté  de  Nantes;  elles  attaquèrent  nos  polies 
avancés  : la  victoire  fe  déclara  pour  les  républicains  ; ils 
prirent  les  armes  à la  main  ceux  de  leurs  ennemis  qui  n aveient 
point  péri  fur  le  champ  de  bataille  , Zc  les  conduifirent  à 
Nantes.  G’eft  dans  cette  affaire  qu'on  faiiit  les  cavaliers , 
chers  de  brigands , que  leurs  camarades  annoncent  avec  im- 
pudeur , au  tribunal  révolutionnaire , s'être  rendus  volon- 
tairement à Nam  es. 

Après  l'affaire  de  Savenai , nos  défenfeurs  ont  pris  quel- 
ques autres  brigands  , toujours  les  amies  à la  main  , qu'ils 
ont  conduits  à Nantes.  Voilà  tous  ceux  qui  (ont  entrés  dans 
les  murs  de  cette  commune  pendant  le  féjour  que  j'y  ai 
fait.  Je  déclare  , j’attelle  à la  Convention  nationale  , à la 
France  entière,  que  le  nombre  ne  s'élève  point  à trois  mille; 
le  tribunal  révolutionnaire  en  eft  il  bien  inflruit , qu'il  diminue 
prodigieufemenr  aujourd’hui  le  nombre  qu'il  avait  d'abord 
exagéré  , dans  l’unique  vue  de  préienter  fous  le  rapport 
le  plus  défavorable  contre  moi , le  procès  qu'il  inftruit  avec 
un  icandale  qui  n'a  point  d'exemple. 

Ce  font  ces  brigands  qu'on  prétend  avoir  été  fuhllés  ou 
précipités  dans  la  Loire  ; mais  où  (ont  donc  mes  ordres  , 
où  font  mes  arrêtés  qui  autorilent  des  mefures  aufli  ex- 
traordinaires ? Je  défie  tous  les  fcéiérats  polîibleg  , tous  les 
brigands  de  la  Vendée  , tous  les  Chouans  réunis , d’en  repré- 


/enter  un  feul;  3c  fans  doute  en  ne  perfuadera  pas  à un 
être  penlant,  que  des  at;ens  fuhaltemes  en  euilent  jamais 
nû  cnn&prendie  1 exécution  iur  ma  (impie  parole.  Aulli 
rrelque  tous  les  témoins  en:enius  au  tribunal  revoluuon- 
naire  n ont  ofé  m’en  faire  l’inculpation  directe.  Quelques 
contre -ré  volurionnn:  ires , les  plus  prononcés  feulement , ont 
ofé  déclarer  , dépoier  , quil«  ont  ouï  dire  , qu'ils  lavent  que 
j’ai  fait  enveiopner  dans  cette  mefureles  brigands,  des  femmes 
enceintes-,  des  emans  i mais,  encore  un  coup , où  iont  mes 
ordres  : où  font  mç*  arrêtés?  ^ 

Que  fignihent  des  oui-dires  î FiVco  avec  ats  allégations 
aulii  values  qu'en  fe  ieroit  flatté  u établir  des  certitudes 
dans  une  matière  au  Üi  importante  ? 

Comment , de  quelle  • manière , & 3 quelles  enfeignes  ue 
vils  royal  ides , des  rcdcralides , ues  fanatiques  en  contre- 
révolution  , vomis  par  .Nantes  éc  la  \ endee , lavent-ils 
j’p. i donne  dos  ordres  aulli  étranges  i C ed  ce  qu  il  Fur 
veft  impoilibk-  de  déclarer.  Ehl  comment  lauroient-ils  ce  qui 
rfexida  jamais  ? Les  ont-ils  vu  donner  , délivrer  ? les  ont- 
ils  lus  ? en  rapportent  ils  la  teneur  : Iis  n ont  pas  oie  peaner 
jufqu  à ce  période  leur  icéiérateKe.  # f 

Tout  ce  qu  iis  lavent  bien,  c eit  ou  ns  iont  Les  a une 
conjuration  qui  a jui  j ma  pci  re  j c efi  qu  ns  ont  cru  le 
moment  favorable > c’eft  au  il  eft  de  leur  interet,  qui  1 rient 
à leur  vengeance  de  réunir  tous  leurs  efforts  , de  faire 
uiage  des  moyens  les  plus  criminels , pour  conlommrr  leur 

projet.  ^-îtt  ‘ . x 

Si  les  mefûres  qu’on  cherche  aujourd’hui  a exagérer 
avcient  é é réellement  exécutées  , pourquoi  ceux  qui  en 
font  aujourd’hui  des  images  capables  d’ enrayer  quiconque 
ne  ccnnoit  point  tous  les.  degrés  de  la  pervertit e de  cer* 
tains  hommes,  on: -ils  gardé  le  liience  pendant  près  d un 
an?  On  m a vu  dans  routes  les  icte*  publiques  au  milieu 
du  peuple  6c  avec  1e  peuple  , en  m'a  vu  au  Lctn  des  auront  i s 
conitituées,  aflifter  à preique  toutes  Ls  îéances  de  la  focitié 
populaire \ j ai  écoute  , entendu  fra^Sneilement  tous  ceux 
qui  m’ont  adreiîé  la  parole , prélentc  des  rcv-iarnu-iioiis.  Lt 
v a-t-il  un  feul  citoyen  qui  puilie  établir  m avoir  inftruk 
des  faits,  d’un  feul  des  fars  auxquels  en  s’eiiqrce  ram  au-, 
jourdhui  de  donner  une  couleur  ù noire?  Nul  n a eu  en-» 
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èore  l'audace  de  le  déclarer.  Citoyens  , autorités  conftituées , 
perfonne,  dans  la  cité  de  Nantes  , ne  m'en  a inftruit , ne 
m'a  porté  aucune  plainte , aucune  réclamation. 

La  terreur , dit-on , commandoit  le  filence  ; mais  je  nei 
me  fuis  jamais  apperçu  quelle  fût  imprimée  dans  Nantes; 
j’ai  toujours  vu  autour  de  moi , toutes  les  fois  que  je  me 
fuis  préfenté  en  public,  une  foule  de  citoyens  qui  s'em- 
prefifoient  à me  témoigner  leur  fatisfaétion  de  me  voir  au 
milieu  d'eux. 

Au  furplus , que  l’on  fâche  au  moins  s'accorder  8c  ne 
pas  tomber  en  contradiction  : prefque  tous  les  témoins  dé- 
pofent  que  le  comité  révolutionnaire  l'a  répandue  dès  l'inf- 
tant  de  fa  formation,  8c  qu’il  l'a  maintenue  jufquà  fa 
diiïoiution  ; or , ce  n eft  pas  moi  qui  ai  formé  ce  comité  ; 
je  ne  fais  entré  dans  Nantes  que  près  d’un  mois  après  fa 
formation  , 8c  j’ai  quitté  cette  commune  quatre  à cinq 
mois  avant  la  deftitution. 

Si  j eulîe  réellement  établi  un  fyftême  de  terreur  , au 
moins  auroit-il  cefie  avec  mon  féjour  à Nantes;  8c  alors 
n auroit-on  pas  pu  porter  les  réclamations  à mes  collè- 
gues qui  m’ont  fuccédé , à la  Convention  nationale,  au& 
comités  de  falut  public  & de  sûreté  générale  ? ne  pou^ 
voit-on  pas  les  faire  entendre,  quand  on  a entamé  fur  les 
lieux  le  procès  du  comité  révolutionnaire  ? Quoi  ! une  com- 
mune de  quatre-vingt  mille  âmes  garde  le  lilence  pendant 
près  don  an,  pendant  plus  de  fix  mois  après  l’abfence  de 
celui  qu'elle  prétend  qui  la  comprimoit  ; 8c  des  contre-révo- 
lutionnaires détachés  de  cette  commune  oient  avancer 
aujourd’hui  que  la  terreur  l’a  condamnée  toute  entière  au 
filence  j mais  pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait,  la  fociété 
populaire,  la  municipalité  , i’adminiftration  de  département 
ont  re^u , ont  consigné  fur  leurs  regiftres  , 8c  m'ont  com- 
muniqué des  plaintes  magnifiantes  8c  injurieufes  contre  moi  : 
la  terreur  ne  les  a point  gênées  pour  cela;  pourquoi  n’ont- 
elles  pas  reçu,  n ont-elles  pas  porté  les  plaintes  qu’on  exhale 
aujourd’hui  ? 

T out  ce  que  j’ai  fu  , c*éft  que  dans  une  révolte  que  les 
brigands  fomentèrent  dans  la  maifon  où  ils  étoient  enfer- 
mes , le  commandant  temporaire  fut  obligé  d’v  faire  mar- 
cher 1 artillerie,  8c  que  huit  à neuf  cents  brigands  tombèrent 
fous  la  mitraille. 
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Ce  quily  a de  bien  confiant  encore,  cefl  quune^  mala- 
die contagieufe  en  enleva  enfuitc  la  majeure  pairie,  femmes 
Üc  enfans,  tout  lut  atteint  8c  prefqu’entièrement  moifi- 
fonné  par  cette  contagion.  J.es  brigands  en  avoientété  at- 
taqués en  parcourant  la  rive  droite  de  la  Loire  par  la  pé- 
nurie des  lubli fiances  j elle  ccmmençcit  à exercer  les  ra- 
vages dans  Nantes  *,  elle  hit  devenue  univeifelle  , fi  je  n'a- 
vois  créé  fur-ie-champ  une  commifiion  d orliciers  de  fu.nt3 
8c  fait  nétoyer  Nantes  par  le  moyen  des  pompes. 

J es  brigands  qui  ont  furvécu  à cette  épidémie  ont  été 
jugés  par  la  commision  militaire  j cile  avoir  été;  appelés 
pour  remplir  ce  devoir.  ^ . 

On  ofe  dire  que  parmi  ces  brigands  il  s’est  trouvé  des 
femmes  enceintes  qui  ont  p en  avec  eux  -,  mais , encore  un 
coup,  exiile-t-il  des  ordres,  des  arrêtés- émanés  de  moi, 
qui  ordonnent  d(e  femhlabies  exécutions  ? Je  porte  le  défi 
a toute  la  coalrion  ariilocratique  qui  me  pourluir,  d’en 
montrer  un  leul.  Cette  e (frayante  allégation  ne  peut  avoir 
été  imaginée  que  par  des  hommes  capables  d’en  réalifer 
les  effets  ; elle  Va  été  hafardée  fans  preuves  que  pour  fou- 
lever  l’indignation  publique,  pour  arriver  plus  (virement  au 
but  qu’on  s’est  propoic. 

Audi  - tôt  qu'on  amena  des  brigands  à Nantes  , je  fis 
diflribuer  tousses  enfans  dans  les  hôpitaux^  il  y en  exiile 
encore.  Nous  primes  enluire  un  arrête  delibeie  entie  Bour- 
botte,  Turreau  8c  moi,  & figné  de  nous  , portant  défenfes 
à la  commiilicn  militaire  de  mettre  en  jugement  les  jeunes 
brigands  depuis  l’âge  de  douze  ans  jufeu  à feize  , & ordre 
d«  "placer  cnez  les  "bons  citoyens  tous  ceux  qui  n’auroient 
que  douze  ans  8c  au-de  flous.  Cet  arrêté  a été  exécuté , 
puifque  plufieurs  citoyens  de  Narres  en  ont  encore  chez 
eux  mais  prefque  tous  font  morts  avant  ou  depuis  la  dis- 
tribution , atteints  de  la  maladie  qui  a conduit  un  nom- 
bre infini  de  brigands  au  tombeau.  On  ne  peut  donc  rien 
me  reprocher  fur  le  fort  des  enfans,  pas  plus  que  fur  celui 
des  femmes  8c  des  brigands.  _ 

Actuellement  on  s’étonne  fans  doute  des  tableaux  effrayans 
dont  on  cherche  tous  les  jours  à renouveler  la  fcène  au 
tribunal  révolutionnaire  ; mais  ne  voit-on  pas  que  l’ariflo- 
cratie  ne  crée , ne  grolïit  les  fantômes  que  pour  épou- 
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vanter  la  crédulité,  alarmer  la  lenfibilité  de  facrifier  l’in* 
iiocence  <3 c le  patnotifme  ? -k 

Quon  ne  perde  pas  de  vue  fur-tout,  que  , depuis  Nantes 
jufqu’à  Ancenis,  plus  de  fix  mille  brigands  ont  été  englou- 
tis dans  la  Loire  en  en  elfayant  le  pallage  , & que  la  même 
tentative  en  a fait  précipiter  un  grand  nombre  au-delfous 
de  Nantes  ; qu’on  (oit  bien  convaincu  que  la  malveillance 
confond , par  des  delfeins  pervers  , ces  aélions  de  la  guerre 
avec  des  mefures  fur  iefquelles  elle  déverfe  tout  fon  poiion. 

Mes  ennemis  ne  s’en  tiennent  point  à ces  seules  accu- 
■fat-ions.  Ils  cherchent  à perfuader  que'  c’eft  par  mes  ordres 
que  des  prêtres  réfractaires  déportes  à Gerley  de  à Guer- 
nefey  , rentrés  de  pris  dans  la  Vendée  , ont  péri  dans  la 
Loire  i mais  où  font  donc  mes  ordres,  mes  arrêtés  de  les 
conduire  à une  deftination  quelconque  , de  les  précipiter 
dans  les  flots? 

pour  accréditer  leur  impoflute  , on  m’oppofe  un  arrêté 
que  j’ai  donné  à un  nommé  Lamberty.  Comme  en  cher- 
che à tout  métamorphofer  en  crime! 

Cè  Lamberty  a relié  trois  ou  quatre  mois  prifonnier 
parmi  les  brigands*,  il  l’étoit  au  village  de  Valet  avec 
quatre-vingt-dix-huit  ou  quatre-vingt-dix-neuf  de  nos  dé- 
fenfeurs,  lorfque  j’éclairai  notre  armée  de  Beaupréau  à 
Nantes  j je  le  délivrai  avec  fes  compagnons  d'in tormne  , 
au  moment  où  les  brigands  alloient  les  fufiiler  ; je  les  con- 
duifls  tous  à Nantes  j quelque  temps  après  il  vint  m’offrir 
fes  foins  pour  me  donner  des  renleignemens  fur  les  mou- 
vemens  de  la  fituation  des  brigands  de  pour  détruire  Char- 
rette , attendu  que  fon  féjoiîr  dans  les  priions  des  brigands 
î’ avoir  mis  à portée  d’elfe&uer  ces  projets.  Ce  fut  alors  que 
je  lui  donnai  un -arrêté  propre  à remplir  la  million  qu’il  lcl- 
iicitoit  : on  en  produit  un  aujourd'hui  en  copie  collationnée  \ 
mais  cet  arrêté  même  s’applique  fl  peu  auxfaits  q^i’on  lui  impute, 
qu’il  renferme  l’ordre  aux  commandans des  polies  de  Nantes  de 
le  laillèr  palier  librement.  Or,  le  port  de  Nantes  fe  trouvantdans 
l’enceinte  de  la  cité  , il  eut  été  inutile  d’y  inférer  cet  ordre  , 
s’il  eût  eu  pour  objet  de  l’autorifer  à précipiter  d§s  brigands 
dans  la  Loire  j c’efl  parce  que  les  polies  lont  placés  au 
delà  de  la  rivière  , fur  les  avenues  de  la  Vendée,  qu’il  y 
£ été  ccnfigné. 
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.Au  furplus , quand  Lamberty  , abufant  de  cet  arrêté, 
aliroit  commis  les  faits  dont  on  l’accufe , pourroit-on  , de - 
vroit-on  m'en  imputer  la  faute?  lui  ai- je  donné,  par  cet 
arrêté , l'ordre  de  faire  périr  un  feul  individu  dans  1 eau  ? 

Mais  ici  la  fcélératelle  fe  manifefte  avec  éclat  : ma 
lettre  par  laquelle  j'annonce  à la  Convention  nationale 
l'événement  arrivé  aux  prêtres , ell  du  27  brumaire  *,  1 arrêté 
n'eft  que  du  16  frimaire:  Lamberty  ne  pouvoir  donc  pas, 
en  brumaire  , agir  en  vertu  d’un  arrêté  qui  n a été  délivré 
qu'environ  un  mois  après. 

O11  ofe  encore  inflnuer  que  c'eft  par  mes  ordres  que 
cent  trente-dbux  individus  détenus  dans  les  prifons  de 
Nantes  , comme  prévenus  de  complicité  avec  les  brigands, 
ont  été  précipités  dans  la  Loire  } mais  il  exifte  un  écrit 
ligné  de  moi  qui  repoufle  ouvertement  cette  inculpation. 
J ai  aurorifé  la  tranflation  de  ces  prifonniers  à Belle-Ifle , 
fous  bonne  de  sûre  garde  , attendu  l'encombrement  des 
prifons  de  Nantes  , de  l'infalubrité  de  l'air  qu'on  y rel- 
pircit.  Voilà  mon  ieul  ordre  ; fi  on  ne  l'a  point  exécuté  , 
li  011  l’a  violé , fi  on  n'a  pas  conduit  les  prifonniers  à leur 
de&ination , doit-cn  m'en  faire  un  crime  ? peut-on  rendre 
un  repréfentant  refponfable  de  l'exécution  de  fes  arrêtés  ? 

J’avois  autorilé  la  tranflation  pure  de  fimple  de  cent 
trente  Nantais  au  tribunal  révolutionnaire } cependant  le 
comité  de  Nantes  avoit  donné  , de  fon  propre  aveu,  fans  ma 
participation  , & à mon  infu , l'ordre  de  les  fuliiler  : il 
faut  en  conclure,  par  une  parité  de  railon  fans  réplique, 
que  fi  mon  ordre  de  tranflation  à Beile-lfle  a été  violé , 
il  a reçu  cette  infraction  à mon  infu  de  fans  mon  con- 
fcntemenr. 

Qu'on  ne  vienne  point  dire  que  cette  tranflation  n étoit 
qu’un  prétexte  fpécieux  pour  voiler  le  delfein  de  faire  périr 
les  prifonniers*,  déjà  quelques  témoins  11  ont  pu  s empêcher 
de  déclarer  que  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes  leur  ont  avoué  que  je  n'avois  voulu  ôc  entendu 
que  les  transférer  *,  de  puis , ne  pourroit-on  pas  alléguer 
auili,  ce  qu'on  n'a  pas  ofé  faire,  que  la  tranflation  à Paris 
n'étoit  qu'un  motif  apparent  pour  couvrir  la  perte  des  130 
Nantais  ? 

J’apprends  qu’un  fcélérat  foudoyé  a eu  l’impudeur  d a- 
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Tancer  au  tribunal  révolutionnaire  que  j’avois  fait  périr  des 
filles  de  mauvaifes  mœurs.  Tout  mon  fang  fe  foulève  à 
cette  horrible  inculpation.  L’établit-on.  par  quelque  ordre 
forci  de  ma  main?  Comment  le  pourr oit-on  , puifque  je 
n ai  fait  que  les  appeler  à coudre  les  culottes  ôc  les  habits 
des  défen leurs  de  la  République  ? Je  leur  ai  fait  aiilribuer 
les  comeitibles  néceifaires  -,  mes  arrêtés  le  confièrent.  Mes 
collègues  qui  m’ont  remplacé  les  onr  deftinées  à remplir 
les  mêmes  fondions:  l’auroient-ils  pu  faire , fi  j’avois  fait 
exécuter  le  barbare  projet  qu’on  me  prête? 

Mais  à quoi  ne  doit-on  pas  s’attendre  dans  une  affaire 
ou  les  pallions  les  plus  criminelles  jouent  un  Ci  grand 
rôle?  Un  autre  fcélêrat,  non  moins  infigne  , n’a-t-il  pas 
dépofé  qu’à  Saumur  j’avois  fait  précipiter  dans  l’eau  300 
femmes  publiques,  tandis  que  je  ny  ai  jamais  relie,  tan- 
dis que  je  n’y  ai  jamais  exercé  aucune  efpèce  de  pouvoir , 
ligné  ni  donné  le  moindre  ordre  , pris  aucun  arrête?  je 
n’ai  fait  que  palier  par  cette  commune,  en  me  rendant  au 
fein  de  la  Convention  nationale  ; j y fuis  arrivé  à trois 
heures  après  midi , je  Lus  parti  le  lendemain  a iept  heures 
du  marin 5 Ôc  je  n’ai  pas  quitté  d’un  feul  inllant  mes  col- 
lègues Turreau  ôz  Bourbotte. 

On  parle  des  malheurs  de  Nantes;  mais  quels  font 
donc  les  maux  qui  ont  affligé  Nantes  durant  ma  million? 
Quoi!  j’ai  approvilionné  cette  commune  pendant  fix  mois, 
fans  recevoir  pour  elle  aucun  fecours  du  gouvernement  ; 
elle  n’a  éprouvé  aucune  réduction  dans  la  difltibution  de 
fes  fubfiftanc.es  ; je  lui  ai  affiné  les  denrées  néceifaires  ; je 
l’ai  préférvée  de  toute  invahon , de  toute  attaque  de  la 
part  des  brigands;  le  peuple  de  Nantes,  aliemble  dans  une 
fêce  publique , m a couvert  de  couronnes  civiques  15  jours 
tout  au  plus  avant  mon  départ  ; je  les  ai  reçues  pour  nos 
braves  détenteurs;  je  ne  connoilfois  aucun  citoyen  dans  cette 
commune;  je  n’en  ai  lait  arrêter  que  deux,  que  leur^  com- 
mune a acculas  des  délits  les  plus  graves  ^ on  oie  dire 

que  j’ai  appelé  des  malheurs  lur  elle  ! C ell  après  mon 
départ  quelle  a fenti  les  dures  privations  des  fubfiftances ; 
c’eff  après  mon  départ  que  la  guerre  de  la  Vendee  s ell 
accrue,  que  les  brigands  font  venus  a fes  portes.  Je  n ai 
autorifé  la  traduélion  en  juilics  que  des  130  Nantais  qui 


ont  été  acquittés  par  le  tribunal  révolutionna  ire;  mais  il 
n’y  avoit  qu’un  cri  lur  leur  conduite;  la  focic-e  republie 
Ôc  les  tribunes  leur  imputaient  unanimement  les  délits 
les  plus  contre-révolutionnaires,  elle  a vigou  reniement 
ceniuré  le  jugement  qui  les  a acquittés;  je  ne  pouvoir 
donc  me  difpenler  d’adhérer  à cette  mefurc.  J ai  donne 
l’ordre  de  faire  arrêter  les  courtiers  que  cette  cité  ren- 
fermoit  dans  fes  murs  ; mais  quel  eft  le  Nantais  qui 
ignore  que  ce  iont  ces  pelles  publiques  qui  y ont  les  pre- 
miers introduit  l’efprit  d’agiotage  ôc  ü accaparement  ? Ils 
alloient  fe  relayant  de  Nantes  à Ancenis;  iis  annonçaient 
k leur  retour  arriver  de  Paris;  avec  des  lettres  fabriquées 
à leur  gré,  ils  apportoienr  à Nantes  le  taux  à la  h au  fie  ou 
à la  baiffe  des  denrées  coloniales , luivant  le  degré  de  cupi- 
dité que  leurs  foéculations  criminelles  avoient  calcule  ; c efl 
par  les  réiultats  combinés  de  ces  manœuvres  inrames  &£ 
populicides  qu’on  éteit  parvenu,  en  vendant  jmquà  cent 
fois  par  jour  les  mêmes  denrées,  à les  porter  à un  prix 
fî  exorbitant , qu’il  n’étoit  plus  pofiîble  aux  malheureux 
fans-culottes  de  s’en  procurer  ; ne  devoir  en  pas  s ahurer 
d’une  engeance  aufîi  nuhible  à lafociété? 

J’ai  auili  donné  i’orclre  d arrêter  les  acnetcurs  des  den- 
rées de  premiers  néceilité;  mais  voici  les  circonstances  qui 
ont  motivé  cette  détermination.  Les  arilans  & les  fans- 
culottes  , dent  les  intérêts  me  feront  toujours  les  plus 
chers , manquaient  abfohinient  de  ces  denrées;  ceux  qui  en 
faifoient  1s  commerce,  alloient  les  accaparer  toutes  aux 
avenues  de  la  ciré  , & les  revendaient  enfuite  a un  fort  prix 
aux  riches  négociants  ; eux  feuis  en  étc-ient  abondamment, 
pourvus,  1rs  citoyens  moins  ailés  en  étoient  en_itrcment 
privés;  ils  m’adrefsèrent  leurs  plaint  es  ; je  les  hs  e ntenare  au 
fein  de  la  lociéé  populaire  : je  déclarai  iclemneUenienr  que 
li  on  ne  mettoir  un  terme  à ces  abus , je  icrois  rorcc  us 
prendre  des  melures  pour  les  réprimer. 

Cette  déclaration  fe  trouvant  infructucuie  , je  fus  obligé 
d’ordonner  une  arreflation  par  voie  de  pohee;  ede  pro- 
duire l’effet  que  j’en  avois  attendu  : les  denrées  reparurent , 
la  détention  cefla. 

Si  l’on  avoit  exercé  quelques  vexations  dans  i execution, 
de  cette  mefure,  croit-cn  quon  ne  feroit  pas  entendre  Ls 
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plaintes  aujourd’hui  que  la  calomnie  dans  toute  fa  rage , 
invente  8c  cherche  à accréditer  toute  elpèce  de  dédits  pour 
me  diffamer  , pour  me  perdre  ? 

Si  d’autres  mefures  avoient  atteint  des  Nantais  , ne 
feroient-ils  pas  entendre  leurs  voix?  des  pareils  , des  amis, 
des  voifins , ne  porteroient-dls  pas  leurs  réclamations  au  tri- 
bunal révolutionnaire  ? & cependant  on  n’en  entendra , on 
ne  pourra  en  entendre  aucune  de  ce  genre. 

On  ramène  continuellement  fattenrion  publique  fur  des 
cavaliers  brigands  qui , dit-on  , fe  font  rendus  volontai- 
rement à Nantes  i ces  cavaliers  étoient  desv  chefs  de  bri- 
gands , pris  les  armes  à la  main  fur  le  champ  de  bataille  du 
côté  de  Niort,  où  ils  avoient  engagé  8c  foutenu  un  com- 
bat avec  les  défenfeurs  de  la  République  ; ils  avoient  été 
amenés  à Nantes.  Ce  font-là  des  faits  dont  je  pourrais 
adminiftrer  la  preuve. 

Us  ont  offert  dedervir  la  République  ; mais  tous  les  chefs 
de  brigands  que  nous  avons  pris , nous  ont  tenu  le  même 
langage.  Les  brigands  feuls  nous  difoient  avec  fang  froid , 
que  li  nous  leur  rendions  la  liberté , ils  tueroient  autant 
de  bleus  qu’ils  pourvoient  en  rencontrer.  La  Cathelinière  , 
fameux  chef  des  brigands,  pris  8c  amené  à Nantes,  & un 
autre  qui  y a été  découvert  tout  récemment  après  y avoir 
demeuré  pendant  plus  de  i mois,  ont  fait  les  mêmes  offres , 
8c  ils  n’en  ont  pas  moins  été  fuppjiciés j c’efi:  donc  une 
perfidie  atroce  de  préfenter  fans  celle  des  cavaliers  chefs  des 
brigands  , comme  propres  à fervir  fa  République  j onpour- 
roit  compter  avec  plus  de  confiance  fur  les  Anglais,'  les 
Hanovriens , les  Autrichiens  pris  les  armes  à la  main  contre 
nos  armées. 

On  m’oppofe  deux  arrêtés  qu’on  prétend  que  j’ai  donnés 
au  préfidem  du  tribunal  révolutionnaire  établi  à Nantes  , 
portant  l’ordre  de  faire  exécuter  , fans  jugement , des  bri- 
gands pris  les  armes  à la  main. 

J’ai  eu  beau  en  faire  la  recherche  dans  mes  papiers  : 
je  Lai  pu  les  trouver  j je  ne  les  ai  vus^  qu’en  copies  parmi 
les  pièces  remifes  à la  commifiion  des  vingt-un.  Il  peut 
très-bien  fe  faire  que  je  les  aie  lignés  de  confiance  , ainfi 
que  cela  m’eft  arrivé  pour  plufieurs  arrêtés  que  m’ont  pré- 
feutés  les  autorités  çouLituées  de.  Nantes  j mais  je  puis 
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atreiler  d'avance  , avec  confiance  , qu’ils  ne  font  écrits 
ni  de  ma  main  , ni  de  celle  de  mes  lecrétaires  -,  tant  je 
fuis  convaincu  de  ne  les  avoir  ni  réfléchis  ni  délibérés  î 

Et  comment  les  àurois-je  lignés  en  connoilfance  de 
caufe  3 puilque  la  lifte  qui  lemble  précéder  ccs  arrêtés  , 
comprend  clés  femmes  , des  enfans  , 8c  que  je  les  ai  ex- 
ceptés’ de  la  peine  encourue  par  les  brigands,  par  un  arrêté 
formel  ? 

Au  furplus,  il  faudroit  s’en  tenir  , dans  tous  les  cas  , 
aux  termes  des  arrêtés;  ils  ne  portent  que  l’ordre  de  faire 
exécuter  des  brigands  pris  les  armes  à la  main  : on  n’au- 
roit  donc  pu  les  faire  frapper  que  fur  des  brigands  pris 
les  armes  à la  main.  Or  , à cet  égard  , toutes  les  lois 
émanées  de  la  Convention  nationale  impofoient  le  ri- 
goureux devoir  de  prendre  ces  mefures  contre  les  brigands. 
Celle  du  19  mars  1793  (v.  f.  ) mer  hors  la  Ici  ceux  qui 
feront  prévenus  d’avoir  pris  part  aux  révoltes  ou  emeutes 
contre-révolutionnaires  qui  éclatèrent  à l’époque  du  recrin 
tement  , 8c  ceux  qui  avoient  pris  la  cocarde  blanche  ou 
tout  autre  ligne  de  rébellion.  Celle  du  17  du  même  mois 
met  également  hors  la  loi  les  ariftocrates  8c  1rs  ennemis 
de  la  révolution.  Une  proclamation  de  la  Convention  na- 
tionale , du  premier  octobre  1793  (v.  f.  ) , répandue  avec 
profu (ion  dans  l’armée  de  l’Oueit , commence  ainfi  : « Il 
» faut  que  tous  les  brigands  de  la  Vendée  foient  extcr- 
” minés  avant  la  fin  du  mois  d’cétobre  ».  Des  lois  pofté- 
rieurcs  ordonnent  l’incendie  des  rsnairca  , des  fours  8c  des 
moulins  des  brigands;  on  avait  apporté  à cet  effet  des  ma- 
tières inflammables  à notre  armée.  Les  brigands  avoient 
commencé  par  ma  fiacre r nos  prisonniers  ; il  y avoit  déjà 
long-temps  qu’on  ne  .faifoit  plus  de  prifonniers  brigands  au 
moment  où  je  fuis  arrivé  à l’armée  : dans  les  différences 
colonnes  ils  étoient  fufiliés  au  moment  cù  ils  étoient  pris. 
Quoi  ! ceux  qui  ont  pris  part  aux  révoltes  lors  du  recru- 
tement 5 ceux  qui  ont  arboré  la  cocarde  blanche  ou  tout 
autre  ligne  de  rébellion,  étoient  mis  hors  la  loi,  les  arifto- 
crates  8c  tous  les  ennemis  de  la  révolution  étoient  hors  la 
loi  ; 8c  on  me  feroit  un  crime  aujourd’hui  d’avoir  fournis 
aux  mêmes  lois  des  brigands  qui  avoient  pris  les  armes , 
qui  s’étoient  couverts  4c  tous  les  fignc-s  de  la  révolte  , qu-^ 
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avoient  foutenu  la  guerre  la  plus  fanglante  , la  plus  meur- 
trière depuis  l’époque  clu  recrutement , qui  avoient  inondé 
la  Vendée  du  fang  des  républicains  ! Quoi  1 la  Conven- 
tion nationale  ordonnait  de  les  exterminer  tous  , fes  ordres 
étoient  exécutés  par-tout , 8c  on  me  blameroit  de  les  avoir 
fuivis  dans  deux  arrêtés  ! Mais , fi  je  n’avois  pas  montré 
de  la  fermeté  , de  la  fevérité  , on  m’eût  dénoncé  comme 
complice  des  brigands , ôc  3 avec  cette  accufation  , on  m’eût 
traîné  à l’échafaud. 

Il  feroit  cruel , il  feroit  de  la  dernière  des  injuflices  de 
juger  un  citoyen  , un  repréfentant  du  peuple,  fuivant  les  r 
lois  8c  le  régime  aétuel , fur  des  faits  de  révolution  qui 
le  font  pâlies  il  y a un  an  : il  ne  peut , il  ne  doit  l’être 
que  d’après  les  lois  de  les  circonflances  au  milieu  defquelles 
il  a fait  fes  opérations.  Aujourd’hui  nos  frontières  font  libres, 
les  armées  des  defpotes  coaliiës  font  en  déroute  de  toutes 
parts  , la  vidoire  accompagne  par-tout  nos  phalanges  ré- 
publicaines ; l’intérieur  eft  calme:  que  nos  lois  s’accordent 
avec  notre  Ctuatfon  politique  , à la  bonne  heures  mais  qu’on 
jette  un  regard  rétrograde  (ur  la  pufkion  difficile  & alar- 
mante où  nous  nous  trouvions  il  y a un  an  ; qu’on  fe  re- 
préfente nos  frontières  envahies  du  Nord  au  Midi  ; l’inté- 
rieur dévoré  par  les  guerres  civiles  *,  qu’on  fe  rappelle  les  lois 
que  les  circonflances  ont  forcé  de  porter , le  cara&ère  que 
la  convention  nationale  a déployé,  les  mefurés  qu’elle  a 
commandées  j ou fe  fouvienne  fur- tout  que  Levaffèur  ( de 
la  Marthe  ; prepofa  dans  fenl  fein  une  amniflie  pour  les  bri- 
gands qui  avoient  refié  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire  y 
que  fa  proportion  fut  couverte  d’une  improbation  univer- 
felle  & rejetée  unanimement  j qu’on  le  reporte  à ces  temps 
de  crile , 8c  qu’on  prononce  comme  on  eût  prononcé  alors. 
Les  ravages  , les  meurtres , les  ma  fiacres  commis  par  les 
brigands  étoient  alors  préfens  à la  mémoire  avec  toute 
l’horreur  qu’ils  intpiroient  *,  on  femble  les  oublier  aujour- 
d’hui pour  vexer  , ceux  qui  ont  eu  le  courage  d’y  mettre 
un  terme. 

On.  parle  d’une  proclamation  d’amnifde,  8c  on  ofe  afïurer 
que  c’efL  pour  l’avoir  violée  que  la  guerre  de  la  Vendée  efl 
jreffufcitée  de  fes  cendres. 

Une  amniiHe  1 pouvois-je  la  proclamer  quand  des  décrets 
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de  la  convention  nationale  la  réprouvoient  , quand  d autres 
ordonnoient  de  mettre  tout  en  cendres  , d exterminer  cous 
les  brigands  ? 

Quoi  ! j’ai  ravivé  la  guerre  de  la  Vendée  , tandis  qu  il 
eft  conftant  qu'il  y avoit  cent  cinquante  mule  brigands  ar- 
més au  moment  où  j ai  été  appelé  à la  détruire,  & qu  il  en 
reftoit  tout  au  plus  trois  cents  à l’inftant  où  j’y  ai  fini  mes 
opérations.  Ce  (ont  là  des  faits  dont  des  milliers  de  nos 
braves  défenfeurs  peuvent  attefter  la  fincérité. 

Cette  guerre  n’a  commence  à prendre  quelque  ccnfif- 
tance  que  parce  qu’on  a attaqué  des  communes  (oumifes  * 
& je  défie  tous  les  malveillans  de  prouver  que  le  général 
Haxo  , avec  lequel  j’ai  fait  la  guerre  , en  ait  inquiète  une 
feule  : eette  guerre  îi’eft  devenue  menaçante  que  depuis 
la  moilicn  , oc  il  y avoir  déjà  long-temps  que  j’étois  rentré 
dans  le  (ein  de  la  convention  nationale. 

Enfin  , on  m’eppoie  une  lettre  que  j’ai  adrtfiîe  au 
général  Haxo;  mais  qu  on  ia  liée  : elle  ne  contient  que  l’ex- 
preftion  littérale  des  décrets  ce  de  la  proclamation  de  la 
convention  nationale , dont  je  ne  pouvoir  ni  ne  de  vois  rnfo- 
cartc-r.  A in  fi  s’évanouifient  toutes  les  accufations  que  la  mé- 
chanceté la  plus  profonde  a accumulées  xur  ma  tète. 

Quels  font  les  hommes  , h je  puis  leur  donner  encore 
ce  nom  , qui  ont  comble  '•  ce  vafte  plan  de  perveriité  , ce 
fcélérateiTe  ; Quel  eft  mon  dénonciateur-?  Où  (ont  les  té' 
moins  ) 

J’ignore  fi  c’eft  Philippe  Tronjoly  ou  le  tribunal  révo- 
lutionnaire que  j’ai  pour  dénonciateur. 

Si  c’eft  Philippe  Tronjoly,  je  vais  lui  répondre. 

D’abord  route  fa  dénonciation  eft  écartée  par  la  difcufiion. 
dans  laquelle  je  viens  d’entrer. 

. S’il  faut  enfuire  examiner  la  conduite  morale  & onirique 
de  l’individu  dénonciateur,  nous  remarquerons  en  lui  un 
intrigant  le  plus  dé  te  fiable  ; un  homme  qui  a abandonné 
fa  femme  , les  enfans'  qu’il  laiiie  lutter  contre  la  misère  la 
plus  affreuse  ; un  contre-révolutionnaire  décidé  qui  a pro- 
voqué à grands  cris  les  mesures  liber ricides  adoptées  par 
la  commune  de  Nantes,  la  révolte  contre  F autorité  léghi- 
me,  la  dissolution  de  la  Convention  nationale  ; son  rempla- 
cement parles  suppléons,  sa  translation  à Bourges;  quia 
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©ferc  1s  premier  de  porter  cet  esprit  de  contre-révolution  à 
■tiennes , et  qui,  des  premiers,  a émis  le  vœu  de  défendre 
aux  représentâtes  du  peuple  l’entrée  dans  les  murs  de 
JN  antes. 

On  me  reprochera  sans  doute  d’avoir  prodigué  mon  suf- 
frage a cet  individu  en  l’appelant  à remplir  une  place  dans 
la  révolution;  mars  quel  est  le  représentant  du  peuple  en- 
vore  en  mission  qui  pourrait  se  flatter  de  n avoir  pas  été 
induit  en  erreur  par  i intrigue , et  de  n’avoir  pas  fait  de  mau- 
vais  ciàoix  î Ce  reproche  aétruit-iHes  faits  qui  existent  con- 
tre lui  ? Ces  faits  , dont  je  n ai  eu  que  trop  tard  la  con- 
naissance, 1 ont  conduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire: 
il  vient  d'en  sortir. 

Cet  nomme  eft  d autant  plus  coupable  , qu  à sa  conduite  im- 
morale , incivique , il  joint  la  fourberie  et  la  scélératesse  la 
plus  insigne.  Pendant  mon  séjour  a Nantes,  il  ne  m'a  ja- 
mais dénoncé  le  comité  révolutionnaire •>  il  na  porté  sa  dé- 
nonciation qu  a mes  collègues  qui  m'ont  succédé  } il  ne  l'a 
dirigée  que  contre  les  membres  du  comité  ; il  n’y  a jamais 
fait  aucune  mention  de  moi  : au  contraire,  dans  une  lettre 
quil  adresse  à mes  collègues  , il  y consigne  mon  éloge  ; il 
est  traduit  au  triotmal  révolutionnaire  , il  ne  prononce  pas 
un  seul  mot  contre  moi  ; ce  n'est  qu'au  moment  où  des 
pamphlets  virulens  sont  répandus  contre  moi , au  moment  ou 
il  croit  voir  une  grande  ouverture  à la  contre-révolution , 
qu  il  a 1 audace  et  1 impudeur  de  me  dénoncer. 

J e fais  bien  que , pour  couvrir  fa  perfidie  , il  dit  que  la 
terreur  1 a empêché  de  fe  livrer  plus  tôt  au  délire  de  fa  dé- 
nonciation ; mais  eft-ce  la  terreur  qui  l'a  engagé,  au  moment 
où  il  jouiifoit  de  toute  fa  liberté  à Nantes  , où  j'étois  rendu 
au  fein  de  la  Convention  nationale  , à m'a  dre  lier  deux 
lettres  à des  époques  alfez  éloignées  , dans  lesquelles  il 
fait  1 apologie  de  mon  patriotifme , de  ma  probité,  de  mes 
vertus  j dans  lefquelies  il  ne  me  porte  des  plaintes  que 
contre  le  comité  révolutionnaire  de  Nantes  ? Pourroit  - il 
dire  qu  a cent  lieues  de  didance  , la  crainte  lui  a arpaché  des 
lettres  qu'il  m'a  fpontanément  adreffées  ? Cette  perfidie  eût 
choqué  trop  ouvertement  la  yraifemblancç  > la  crédulité  , 
pour  ofer  1 avancer. 
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Quant  au  tribunal  révolutionnaire  , la  feélion  denin^e 
à juger  le  procès  du  comité  de  Nantes  , feroit  foudoyée 
partons  les  brigands  de  la  Vendée,  quelle  ne  mettron^pas 
plus  d’aftuce , plus  de  fubtiliré , plus  de^lbins  de  dacnai- 
nement , pour  perdre  leurs  vainqueurs  ; déjà  elle  les  attena  , 
elle  les  appelle  8c  fait  appeler  , comme  les  animaux  carna- 
ciers  attendent  leur  proie.  Le  premier  pas  qu  a fût  lac- 
culateur  public  vendéen  5 c’efl  de  livrer  à la  puolicite  , 
contre  tout  ce  que  nous  a^ons  de  règles  de  de  lois  , 1 acte 
d’accufation  contre  le  comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
Au  lieu  de  n’y  configner , en  magiftrat  impaflible  , que  les 
faits  qui  dévoient  lervir  de  baie  à 1 accufation , il  y a 
inféré  les  peintures  les  plus  effrayantes , les  plus  capables 
de  prévenir  de  de  loulever  les  eiprits } il  a fait  placarder 
cet  adte  daccufation  dans  tout  Paris,  avant  d entamer  le 
procès  y il  a formé  des  correfpondances  avec  aes  contre - 
révolutionnaires  de  Nantes  j il  s elf  fait  aeî relier  un  déluge 
d’horreurs  par  ces  fcélérats  j il  produit  au  procès  ces  pièces 
ténébreufes , fruit  de  la  collusion  8c  du  crime.  11  a appela 
en  témoignage  toute  l’écume  de  1 ariilocratie  nantaife  , des 
complices  , des  correlpondans  des  brigands  , il  a appela 
des  brigands  & des  chouans.  ^ _ 

Le  président  Dopfent  a parfaitement  fécondé^  le*  projets. 
Tous  les  jours  trois  ou  quatre  cents  contre-révoiutionnaires 
vomis  de  Nantes  ou  de  la  Vendée  occupent , avec  dos  gens 
foudeyés  on  récemment  élargis  , la  lalle  de  1 auditoire.  Le 
président  Dopfent,  Petit,  fubfritut,  8c  tous  lesjurés  de  cette 
fedtion,  portant  à tout  inftant  aux  accufés  les  interpellations 
les  plus  effrayantes  > cherchent  à deilein  à les  intimider  ; iis 
encouragent  les  témoins , les  tournent , les  retournent  de 
toutes  les  manières  , jufqu  à ce  qu  iis  parlent  de  moi  ; 8c 
s’ils  n’en  difent  rien  , iis  en  parlent  eux-mêmes  , les  inter- 
pellent de  déclarer  ce  qu’ils  favent , ou  , pour  mieux  dire , 
ce  qu’ils  ne  lavent  pas  fur  mon  compte.  Dès  quiis  les 
ont  amenés  là,  ils  aftedent  de  ralentir  8c  d’augmenter  les 
interpellations , les  que&ions  les  plus  fcandaleuies  , les  plus 
atroces  , les  plus  invraifemblables  ^ 8c  alors  affeddant  tous 
hypocritement  un  ton  dolent  &r  contriflé  , ils  enveniment 
tout  , ils  provoquent  les  vociférations  les  plus  avili  liantes 
contre  la  reprçfen  ration  nationale  ; elles  partent  à des  ma- 
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mens , à des  fignaux  convenus.  Dernièrement  encore,  u» 
témoin  accu  Toit  ie  comité  révolutionnaire  de  Nantes  d’être 
i auteur  des  maux  quon  prétend  que  cette  commune  a 
€pi?k^S*  Un  juré  ne  peut  contenir  Tarage.  Comment  eft-il 
poiuble,  dit-il,  que  ru  en  accules  le  comité,  puifque  d’au- 
tres témoins  les  imputent  à Carrier  ? 

Pour  arriver  plus  sûrement  à fon  but,  à celui  de  m ’aflkffi- 
ner  avec  Tes  témoins,  cette  feéfcion  du  tttibunal  fît  d’abord 
répandre  dan«  le  public  qu’elle  viendroit  réclamer  Ta  viélime  à 
la  barre  de  la  Convention  nationale  : n’oTant  pas  en  venir 
elle-même  à "une  démarche  auiu  inconcevable elle  en  a dé- 
légué le  Toin  à ion  auditoire  prelque  tout  contre-révolution- 
naire 8c  corrompu  -,  en  confequence  des  hurlemens  organiTés 
g avance  ont  réclamé  êc  ma  tradudicn  au  tribunal  révolution- 
naire 8c  ma  tete.  Des  pamphlets  iniàmes  ont  inondé  Paris  , 8c 
on  les  a remplis  de  toutes  ces  ordures  , de  toutes  ces  hor- 
reurs ; on  a aftecté  de  les  proclamer  avec  les  cris  les  plus 
affreux,  dans  tout  mon  quartier  , à ma  porte  , fous  mes 
fenêtres. 

L accuTateur  public  voulant  abfolument  entamer  la  repré- 
Tentauon  nationale,  a mondé  les  trois  comités  réunis  d’un 
fatras  de  ^pièces  iniignifïantes  , improbantes  , réfui cat  de  la 
combination  du  crime  , de  l’horreur  8c  de  Tefprit  de  contre- 
révolution;  & joignant  chaque  jour  Tes  avis  particuliers 
aux  depoiî rions  des  centre-révolutionnaires  entendus  , il  a 
pris  la  terrible  initiadve  de  dénoncer,  de  faire  le  procès  à 
la  repréfen ration  nationale. 

Il  eff  donc  vrai  ou  ilexille  a coté  de  la  Convention  nationale 
une  portion  d un  tribunal  créé  par  elle  , qui  non-ieuiemen  ns 
rivaîiTe  point  de  pouvoir  avec  elle,  mais  qui  s’élève  audacieu- 
fement  au-delTus  de  la  puiilance  du  peupl?  français,  délé- 
guée a Tes  • repréfentans , qui  la  brave,  qui  l’avilit , qui 
qui  lui  intente  des  procès.  JuTqu’à  quand 
laiüerez-vous  cette  autorité  éphémère  lever  une  tête  altière 
aq-delTus  du  niveau  de  la  Touveraineté  narionale  ? jufqu’à 
quand  lui  lai  lierez-  vous  étendre  à Ton  gré  l’exercice  de  Tes 
pouvoirs  fur  la  repréfenration  nationale  ? 

Il  n,eft  pas  pollible  de  tolérer  des  abus  aufii  effrayants  : 
H les  dénonce  avec  leurs  auteurs  au  Peuple  français,  à la 
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Convention  nationale , afin  d’en  arrêter  les  progrès  alar- 
mants. 

Ne  feroit-ce  point  à cètie  fe&ion  que  je  fuis  redevable  des 
avanies,  des  humiliations  dont  on  a aggravé  maperfécution  ? 
Elle  avoit  à peine  commencé  , qu’on  diilémina  dans  tout  mon 
quartier  , autour  de  ma  demeure  , une  foule  d’émilfaires 
ftipendiés  pour  me  fervir  d eipions  6c  à tous  ceux  qui  m’ap- 
prochoient  : je  ne  pouvois  forlir  , faire  un  pas  , fans  être 
fuivi  par  cette  nuée  d’ames  mercenaires,  fans  être  défigné  au 
doigt.  On  portoit  l’inquifirion  julques  dans  l'intérieur  de  ma 
maifonj  les  fcélérats  y pénétroient.  Un  foir  arriva  la  voi- 
ture du  propriétaire  , qui  lui  apporte  toutes  les  décades  des 
denrées  de  fa  campagne j comme  elle  entroit  dans  la  cour, 
fept  efpions  s’y  introduihrent  avec  elle.  On  ne  fe  borna 
pas  à cet  infâme  métier.  Me  rendant  un  jour  à la  comrnil- 
iion  des  21  fur  fon  invitation,  un  de  ces  vils  émifiaires 
n’put-il  pas  l'audace  de  provoquer  hautement  6c  à grands 
cris  mon  arreftation , 6c  de  me  faire  arrêter  malgré  l’exhi- 
bition de  ma  carte  de  repréfenrant  du  Peuple?  ainfi  a été 
vilipendée  , outragée  6c  violée  dans  ma  perîonne , la  repré- 
fentation  nationale. 

En  m’entourant  de  cet  appareil  effrayant  , en  me 
livrant  à leurs  mains,  11’a  -t-  on  pas  évidemment  cher- 
ché à me  faire  préjuger  coupable  cle  toutes  les  inculpa- 
tions extravagantes  qu'on  a imaginées  contre  moi?  n eft-ce 
pas  m’avoir  défigné  aux  poignards  des  alTafiins  ? Ce  fut 
ainli  que  la  diffamation  6c  les  perfécutions  rendirent  Marat 
la  victime  de  l’alfallinat  de  Charlotte  Cordai. 

On  ne  s’eft  pas  tenu  à ces  excès  j toute  ma  correfpon- 
dance  a été  interceptée  : je  vis  encore  dans  la  privation 
des  charmes  que  procure  cette  communication  fraternelle 
6c  amicale  -,  en  m’a  ravi  jufqu’à  la  plus  douce  attention 
qui  pouvoir  tempérer  l’arncrtume  de  tant  de  vexations  : je 
n’ai  plus  la  fatisracHon  de  correfpondre  avec  ma  vertueufe 
'époule  j on  m’a  enlevé  jüfquaux  moyens  d’être  infirme  dans 
quel  état  a pu  la  plonger  l’horrible  vexation  que  j’éprouve. 
C’eft  par  ces  coups  de  la  violence  6c  de  l’arbitraire  le  plus 
criant , que  ne  pouvant  pas  encore  attenter  à mon  exiftence  , 
•u  s’eft  étudié  à me  la  rendre  odieufe,  déchirante  j mais 
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on  a eu  beau  faire  : fai  éprouvé  tous  ces  dégoûts  pour  ma 
patrie  ; mon  cœur  brillant  de  fon  amour  les  a fupportés  en 
mence  , il  les  a déjà  oubliés  pour  elle. 

Que  le  comité  révolutionnaire  de  Nantes  cherche  à re-  ' 
varier  fur  moi  les  ordres  qu  il  a foufcrits , qu'il  a donnés  , 
cela  ne  paroît  pas  étonnant  *,  la  reflource  bannale  des 
accufés  fut  toujours  d'en  multiplier  le  nombre;  ils  ont  cru 
les  légitimer  a 1 ombre  de  la  repréfeMtation  nationale ; mais 
quelle  confiance  peuvent  infpirer  les  déclarations  de  quel- 
ques accufés  ? S il  leur  a fallu  délivrer  des  ordres  pour 
leurs  agents , n en  euflent-il  pas  exigé  de  moi  , fi  j’avois 
provoqué,  autoriféles  mefures  qu'ils  ontprifes?  Orjeleurporte 
le  den  le  plus  fclemnel  den  reprefenter  un  feul  de  ma  part* 

Mon  collègue  Bo  qui  a commencé  hinftrudion  du  procès 
contre  ce  comité  , écrivoit  naguère  à 1 accufateur  public  près 
le  tribunal  révolutionnaire.  « Si  les  accufés  fe  permettaient 
C£  quelque  inculpation  contre  les  repréfentans  du  peuple  , je 
«te  prie  de  me  les  communiquer  ; car  je  puis  y repondre 
“ avec  la  conviélion  la  plus  évidente.”  L' accufateur  public 
a-t-il  appelé  mon  collègue , quand  on  a hafardé  des  incul- 
pations vagues  contre  moi  ? Le  témoignage  d'un  collègue 
qui  a vu  dans  fon  principe  & dans  le  calme  des  pallions 
un  procès , ne  1 emporte-t-il  pas  fur  les  allégations  d'un 
comité  accufé  ? 


Pourquoi , le  demandera  l’ingénieufe  méchanceté,  a-t-on 
pris  des  mefures  aufli  extraordinaires  fans  l'intervention  des 
repréfentans  du  peuple  ? Mais  pourquoi  les  a-t-on  prifes 
à P a imbœuf , à Laval,  à Châteaix-Gontier  où  je  n'ai  jamais 
mis  les  pieds  ? pourquoi  les  a-t-on  exécutées  à Angers  , à 
Saumur  où  je  n'ai  fait  que  palier  ? 

Ne  1 ait-on  pas  que,  dans  les  guerres  civiles,  les  re- 
pré failles  les  plus  violentes  font  exercées  ? Or,  exi&a-t-il 
jamais  une  guerre  civile  où  le  parti  révolté  ait  exercé  au- 
tant d horreurs  , de  cruautés  , de  meurtfes|&  de  mafïacres  , 
que  dans  la  Vendée  ? On  femble  les  avoir  oubliés  aujour- 
cl  hui  ; de  peut-on  s ert  retracer  l'effrayant  tableau  , fans 
fenrir  tous  les  frémiffemens  de  la  nature  de  de  l'humanité? 
Il  faut  pourtant  en  présenter  une  e (quille. 

Les  brigands  ont  donné  les  premiers  le  lignai  & l’exemple 
des  me  ur  ire  s de  des  malfacres  : Machecouk  a été  le  pre- 


inief  théâtre  où  Ce  font  exercées  ces  fcènes  d’horreur.  Là „ 
les  brigands  hachèrent  de  mirent  en  pièces  huit  cents  pa- 
triotes ; on  les  enterra  demi-vivans  , on  ne  fît  que  couvrir 
leurs  corps  ; on  laiflà  hors  de  terre  de  à découvert  leurs 
bras  S c leurs  jambes  -,  on  lia  leurs  femmes,  on  les  fit  af- 
filier aux  fupplices  de  leurs  maris  } on  les  cloua  en  fui  te 
toutes  vivantes , ainft  que  leurs  enfans  , par  tous  leurs 
membres , aux  portes  de  leurs  maifons  , de  on  les  fît 
périr  ainfi  en  les  perçant  de  mille  coups.  Le  cure  confti- 
tutionnel  fut  embroché  de  promené  dans  les  rues  de  Ma- 
checouk  , après  qu  on  lui  eut  mutilé  les  parties  les  plus 
fenhbles  de  ion  corps  ; il  fut  cloué  encore  vivant  à l’arbre 
de  la  liberté.  Un  prêtre  vendéen  célébra  la  melfe  au 
milieu  du  fang  de  fur  les  cadavres  mutilés. 

Dans  les  marais  de  Non  , on  massacra , on  mutila  dans 
la  fuite  un  bataillon  compolé  de  fix  cents  enfans  de  Nantes. 

Les  brigands  renouvelèrent  à Cholet  les  fcènes  afFreu- 
fes  de  Machecoulr  : ils  livrèrent  les  patriotes  aux  tour- 
rnens  les  plus  affreux  -,  avant  de  leur  arracher  la  vie , ils 
clouèrent  les  femmes  de  les  enfans  tout  vivans  aux  portes 
des  maifons , de  les  percèrent  enfuite  de  leurs  coups  -,  ils 
ont  exercé  ces  fupplices  ineuis  par- tout  ailleurs  où  ils  ont 
trouvé  des  patriotes  ou  de  paikbles  habitons  qui  ne  vou- 
ioient  point  porter  les  armes  avec  eux. 

Lorlqu  ils  (é  font  emparés  de  Saumur , tout  ce  qui  joui f- 
foit  de  la  réputation  de  patriote , a péri  dans  les  tortures 
les  plus  effroyables  : les  femmes  , leurs  enfans  dans  les 
bras , fe  jetoiem  par  les  fenêtres  ^ les  tigres  les  traînoient, 
les  poignardoient  dans  les  rues. 

Les  supplices  qu’ils  des:  inoient  à nos  braves  défenseurs  ne- 
toient  pas  moins  cruels  : le  moins  barbare  étoit  de  les  fu- 
filler  ou  de  les  tuer  à coups  de  baïonèttes  ; mais  le  plus 
commun  étoit  de  les  suspendre  à des  arbres  par  les  pieds  3 
en  allumant  un  brasier  sous  leurs  têtes,  ou  de  les  clouer  tout 
vivons  à des  arbres , de  leur  mettre  clés  cartouches  au  nez, 
et  à la  bouche  , d’y  mettre  le  feu  , et  de  les  faire  périr  dans 
ces  épouvantables  tourmens.  Nous  ne  pouvions  pas  faire  un 
seul  pas  dans  la  Vendée  sans  avoir  ces  perspectives  affrati- 
fes,  déchirantes,  sous  les  yeux.  Là,  en  entrant  dans  un  vil- 
lage s’offroien:  à nos  regards  des  braves  défenseurs  taillés  e* 
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lambeaux  ou  cloués  aux  portes  des  batimens  ; ici  les  arbres 
des  bois,  des  haies,  nous  représenroient  les  images  défi- 
gurées de  nos  braves  frères  d’armes  suspendus  à leurs  bran- 
ches , dont  les  corps  étoient  à demi  ou  prefque  tous  brû- 
lés j plus  loin  , nous  trouvions  leurs  restes  inanimés  atta- 
chés , cloués  à des  arbres  , à des  poteaux , mutilés , per- 
ces de  coups  , le  visage  brûlé  , calciné. 

Les  brigands  ne  se  bornoient  point  à ces  tortures  inhu- 
maines  j ils  emplissoieat  leurs  fours  de  nos  braves  défail- 
lent's , y mettoient  le  feu  et  les  faisoient  consumer  de  cette 
manière  atrocex 

Aujourd  hui  les  cannibales  ont  inventé  un  nouveau  genre 
cle  supplice  : on  coupe  aux  défenseurs  de  la  République  qu’on 
fait  prifonniers. , le  nez,  les  mains,  les  pieds,  et  puis 
Its  précipite  dans  de  noirs  cachots. 

G nature  1 as-tu  formé  ces  tigres  ? s’ils  sont  sortis  de  ton 
sein  , pourquoi  les  vcmissois-tu  sur  le  beau  sol  de  la  France  ? 
Et  deux  mille  républicains  ont  expiré  dans  ces  tortures  en 
criant , en  répétant  le  doux  nom  de  leur  patrie  ! Où  sont 
les  mères,  les  veuves,  les  pères,  les  orphelins , les  parens  > 
les  amis  de  ces  généreux  martyrs  de  la  liberté  ? Quoi  ! l’on 
s appitoie  sur  des  brigands , et  les  héros  de  la  liberté  du 
monde  ne  trouvent  personne  qui  réclame  leur  vengeance  , 
qui  verse  des  pleurs  sur  leurs  tombes  1 Ombres  chères  et  ré- 
vérées , calmez  vos  accens  plaintifs  ; des  milliers  de  républi- 
cains honorent  votre  dévouement , admirent  votre  gloire , 
couvriront  vos  cercueils  de  lauriers.  Brave  garnison  de  Mayen- 
ce, tu  vivras  dans  les  fastes  de  1 histoire  j on  se  rappellera 
toujours  avec  un  sentiment  mêlé  d’estimë  et  d’admiration 
pour  ton  courage , que  tu  as  sauvé  la  liberté  de  ta  patrie. 

Feule  aux  pieds  les  calomnies  des  partisans  de  tes  bour- 
reaux ; leurs  cœurs -féroces  n’ont  point  changé.  Un  nommé 
1 rotom , échappé  naguère  des  prisons  de  Faris  , est  de- 
venu chef  des  brigands  } il  s’est  porté  , avec  sa  bande,  tout 
récemment,  sur  Thouars , il  y a égorgé  impitoyablement 
les  vieillards  , les  hommes  6c  les  femmes  j il  a fait  passer 
les  enfaps  au  fil  de  la  baVonette , et  les  a promenés  ainsi 
dans  la  Vendée.  Cet  excès  de  barbarie  ne  pouvoit  être  conçu  , 
commis,  que  par  les  seuls  monstres  de  la  Vendée,  et  leurs 
partisans  ont  1 affreuse  audace  d’en  faire  le  reproche  à nos 
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braves  républicains.  O ma  patrie  î dans  quel  siècle  vivons- 
nous  donc  ? Quoi  l les  brigands  qui  ont  survécu  à la  guerre  de 
la  Vendée,  leurs  parens,  leurs  protecteurs  ou  leurs  voisins 
feroien:  ces  outrages  sanglans  aux  défenseurs,  aux  cclcwnes 
de  la  République,  et  il  se  trouveroit  des  hommes  qui  pour- 
raient y ajouter  queique,con(iance  ! Que  1* aristocratie  aboyante 
Netforce  d’accréditer  ces  calomnies , il  n y a lien'  d’étcnnant: 
mais  les  patriotes  doivent  les  repousser  comme  choquant 
ouvertement  & la  crédibilité  et  la  vraisemblance.  Le  républicain 
ne  souille  peint  ses  mai» s de  ces  abominables  forraits  , ils 
sont  réservés  aux  cannibales  de  la  Vendée. 

Cependant,  qu’on  ne  s’étonne  point  si,  à l’aspect  de  tant 
d’atrocités  , on  a usé  de  quelques  représailles  un  peu  violen- 
tes ; quand  le  calme  est  revenu,  elles  font  gémir  l’humanité; 
mais  ce  n’est  point  sur  cette  position  qu’il  faut  promener 
ses  regards ,,  il  faut  les  reporter  au  temps,  aux  circonstances 
qui  les  ont  amenées  j or,  quelle  étoit  notre  situation  poli- 
tique à l’époque  où  elles  ont  été  commises  î Toutes  nos 
frontières  étoient  envahies  du  Nord  au  Midi  ; la  trahi- 
son avoir  désorganisé  nos  armées  -,  [intérieur  étoit  en  [eu  , 
rI  ouion  vendu  aux  Anglais  j Marseille,  Lvon  , Bordeaux 
armés  avec  tous  les  départemens  du  Midi  offraient  un  front 
menaçant  à la  République } tous  les  départemens  du  Nord* 
Ouest  agités  , armés  contre  la  Convention  nationale  j la 
Vendée  devenue  formidable  par  ses  victoires  ; toute  la  ci- 
devant  Bretagne  dans  une  ébullition  vraiment  alarmante  ; scs 
cotes , ses  ports  menacés  de  la  descente  de  trente  mille  An- 
glais ou  émigrés  stationnés  devant  Gersey  &„Guefn.esey  *,  le 
Morbihan  en  rébellion  ouverte  ; Nantes  entouré  de  brigands, 
vivant  du  jour  à la  journée,  pouvant  avec  peine  se  procu- 
rer des  subsistances,  désolé  par  la  contagion  ; les  brigands 
s’introduisant  dans  ses  murs  , entretenant  des  correspondan- 
ces , des  communications  avec  plusieurs  Nantais  qui  leur 
fournissoient  des  secours , des  armes  , des  munitions  \ les 
brigands  se  soulevant  dans  les  prisons , une  grande  confpi- 
rasion  fe  tramant  dans  cette  ciré.  C’est  dans  un  tel  état 
de  choses  , au  milieu  de  tant  d’ennemis  , de  dangers  et  d’obs- 
racles,  que  se  trouvait  la  commune  de  Nantes  avec  une 
faible  garnison.  Des  frères  , des  parens,  des  amis  massacrés, 
tortures  par  les  brigands  ^ tels  étoient  les  éiémens  qui  ré* 


veîlloiair  3 excitoient  les  vengeances.  Fam-ii  s’étonner  actuel- 
knienr  si  tant  de  pénis  d’une  part , tant  d atrocités  de  1 autre  , 
qui  tait  outrer  les  mesures  ? et  voudroit-on  juger  froidement 
jt^ourdnm,  le  compas  de  l’opinion  publique  changée  à 
la  main  , ce  qu  on  a tait  l’année  passée  au  milieu  des  orages  , 
oes  ctangers  et  des  besoins , tandis  qu’on  ne  devoir  alors  avoir 
devant ; les  yeux  que  l’image  ensanglantée  de  là  patrie  ,011011 
ne  pouvoir,  quon  nedevok  avoir  pour  règle  , pour  méslire 
et  poux  loi  , que  ie  salut  du  peuple  } 

. sont  ies  témoins  qui. viennent  aujourd’hui,  gros- 

sissant les  mesures  de  détail,  y répandre  une  couleur*  ef- 
1 rayante  ? Ce  somdes  royalistes  , des  fédéralistes  , des  fana- 
tiques ; quelques  femmes  sans  aveu , soudoyées  , ayant  eu 
des  relations  avec  les  brigands  ; des  individus  qui  sont  leurs 
complices,  qui  ont  correspondu  avec  eux;  enfin,  des  bri- 
gands et  des  Chouans.  Ce  sont  des  témoins  de  cet  acabit 
quon  à 1 impudeur  d’entendre  ! Mais  pourquoi  nappeloit-on 
pas  aussi  en  témoignage  Charrette  et  sa  bande  ? Ces  ennemis 
démontes  de  la  rev  .binon  n avoient  pas  pioféré  une  seule 
lois  mon  nom  dans  l’instruction  du  procès  à Nantes  ; ce  if  est 
qu  au  'moment  où  ils  ont  vu  Paris  inondé  de  libelles  contre 
moi,  au  moment  où  ils  ont  cru  la  centre-révolution  ouverte 
et  ks  brigands  protégés  , qu’ils  ont  développé  leur  système  de 
calomnie  contre  moi.  Je  prends  l’engagement  de  signaler  au 
peuple  cette  fouie  de  ses  ennemis  avec  les  faux  matériels 
quiiS  ont  attestés,  dans  des  réflexions  que  ie  vak  livrer  à 
la  publicité  v. 

Je  ne  les  présente  point  à la  Convention  nanonale,  parce 
que  je  suis  intimement  convaincu  que  , ferme  dans  ses  prin- 
cipes, e^c saura^  éviter  le  piège  qui  lui  est  tendu  par  scs  en- 
nemis; e Je  ne  s arrêtera  pas  sans  doute  à des  déclarations, 

3 des, dépositions,  fruit  de  la  rage  et  des  passions  déchaî- 
nées ae  l aristocratie.  Un  représentant  du  peuple  en  mission 
est  1 image  de  la  Convention  nationale  ; or,  pourroit  - on 
«omettre  des  preuves  testimoniales  contre  la  Convention  na^ 
tionale  en  masse  , si  on  vouloir  lui  faire  son  procès  ? Non 
sans  douta  : on  ne  pourrai;  la  juger  que  sur  sis  décrets  ; ou 
pe  peut  qonc  porter  aucun  jugement  centre  moi  que  sur  mes 
arrêtés.  1 1 

Quand,  on  \ .1  attaque  les  anciens  membres  des  cemi- 


tés  de  salut  public  & de  sûreté  générale , la  Conven- 
tion naribnale  n'a  voulu  baser  fa  décifion  que  (ar  des  ar- 
rêtés; ja  réclame  à grands  cris  le  meme  droit  ; je  le  reclame 
pour  mon  honneur  que  la  calomnie  voudrait  ternir  , lirais 
qu’elle  ne  me  ravira  jamais  j Ion  domaine  n eft  point  a la 
dispofition  des  brigands  *,  je  le  réclame  pour  le  falut  pu- 
blic , pour  la  conter vation  de  la  reprefentation  nationale. 

Car,  qu’on  ne  s’y  méprenne  peint  : ti  les  conspirateurs  pou- 
veient  une  fois  réufiir  à perdre  un  repréfentant  du  peuple 
à l’aide  de  la  preuve  vpcale  , il  n’en  eft  pas  un  teul  qui 
ne  fût  bientôt  enveloppé  dans  fa  perte*,  tous  Ceux  qui 
m’ont  précédé  , accompagné  ou  tuivi  dans  la  vendée  , n» 
tarderaient  pas  à fubir  le  même  fort.  Ne  s’emprefleroit-on 
pas  à les  acculer  comme  on  la  déjà  fait,  des  metures  prnes 
contre  les  brigands  a Laval , à Chateau-Gcn  ier  , a Angers , 
à Saumur  . puifque  leurs  millions  les  y ont  appelés?  N ac- 
euferoit-on  pas  , comme  on  le  dit  publiquement  , ceux  qui 
ont  été  à Bordeaux,  à Lyon,  à Marfeille  , à Toulon? 
N’accufercit-cn  pas  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  été  en 
million?  & ne  verroit-on  pas  arriver  à Paris,  de  toutes 
les  parties  de  la  République  , comme  de  Nantes  ée  de  12 
Vendée  , la  foule  innombrable  de  l’ariftocratie , inventer  toute 
efp'èce  de  crimes,  les  imputer  aux  repréfentans  du  peuple, 
déclarer,  dépofer  qu’ils  en  font  les  auteurs?  # . 

Prenez-y  bien  garde,  mon  affaire  eft  la  planche  qui  lau- 
vera  ou  anéantira  la  reprefentation  nationale.  Ignorez- vous 
que  li  la  preuve  teftimoniale  pouvoit  jamais  valoir  comre 
moi , il  eft  une  autre  affaire  toute  préparée  exprès  pour  la 
profeription  des  anciens  membres  des  comités  de  falut  pu- 
blic &:  de  sûreté  générale  ? N’ayant  pu  1rs  perdre  fur  leurs 
arrêtés , déjà  un  millier  de  fcélérats  eft  tout  prêt  à hafar- 
der  les  dépôfitions  les  plus  terribles  contre  eux? 

Et  croyez-vous  que  l’infatiable  ariftôcratie  s’en  tiendroit 
au  facrifice  de  quelques  victimes  ? Qu’on  le  délabufe  promn- 
t a ment , fi  on  pouvoit  avoir  conçu  une  pareille  erreur.  Le 
n. eft  .point  à la  perte  d’un  faible  individu,  de  quelques  rt- 
préfentans  du  peuple,  que  cette  coalition  infernale  attache 
le  fuccès  de  fes  projets  > c’eft  l’ anéanti fleme ne  de  la  repre- 
femadon  nationale  toute  entière  qui  fait  1 objet  de  les  com- 
plots ’y  mais  ne  pouvant  la  détruire  en  maiie  j ehe  veut 
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elle  n’eft  feulement  pas  dirigée  courre  moi  -,  je  fuis  le  plus 
ché  if  objet  de  leur  haine.  Qu’importe  aux  contre-révolu- 
tionnaires q kl  u n homme  de  plus  ou  de  moins  exifte  dans 
la  République  ? S iis  avoient  un  inftant  de  pouvoir  ou  d’ef- 
pérance  de  îucccs  , on  les  verroit  faire  une  boucherie  épou- 
van  .able  de  tous  les  patriotes.  Ce  îicft  point  la  tète  de 
1 individu  Carrier  qui!  faut  à leur  rage  infariable  *,  c’eft  la 
tête  d’un  repréfentan:  du  peuple,  pour  pouvoir  eniuite  at- 
teindre tous  les  repréfentans. 

C’eft  le  procès  à la  Convention  même  qu’on  veut  inten- 
ter , pmfqu'eile  a approuvé,  commandé  par  des  décrets  les 
me! ares  prîtes  par  tous  les  repréfentans  du  peuple  qui  ont 
été  en  million.  Il  éroit  aulli  politique  que  fage  de  terminer 
promptement  l’affreufe  guerre  de  la  Vendée  ^ c’éroit  le  vœu 
fortement  exprimé  de  la  Convention  nationale , la  volonté 
du  peuple  français  manifeftée  à grands  cris*  fon  fa  lut , le 
triompiie  de  la  liberté  publique  l’exigeoient  impérieufement  : 
j ai  concouru -puiffamment  à remplir  cette  importante  tâche , 
de  cependant  je  luis  aujourd’hui  abreuvé  de  tout  ie  fiel  de 
la  calomnie,  vexé,  diffamé  pour  des  mefures  de  détail  aux- 
quelles je  n’ai  pris  ni, pu  prendre  aucune  part.  Quelles  font 
donc  bizarres,  les  viciilitudés  des  révolutions  ! 

C’eft  faire  le  procès  à l’année  , puifqu’elle  a exécuté 
contre  les  brigands  la  mife  hors  la  loi  prononcée  par  la 
Convention  nationale.  Ce  que  j’avois  annoncé  à ce  fujet 
dans  mon  rapport,  fe  vérifie  aujourd’hui  à la  lettre.  Déjà 
1 on  entend  à N antes  des  témoins  contre  l'armée  de  i’Ouefti 
je  fuis  nanti  des  déclarations  : bientôt,  fans  doute,  on 
voudra  faire  regarder  comme  un  crime  d’avoir  délivré  la 
République  des  roy?  liftes  <5c  fanatiques  armés  centre  la  li- 
berté j bientôt  on  fera  un  crime,  on  pourfuivra  nos  braves 
défenfeurs , pour  n’avoir  point  fait  de  plafonniers  anglais 
Sc  hanovriens,  en  obéiffant  aux  décrets  de  la  Convention  ; 
bientôt  le  même  fyftême  de  perfécution  s’élèvera  contre 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales , qui , depuis  la  rupture 
du  traité  de  CcILoure , par  les  perfides  Eipagnols , leur  a 
fait  R-  guerre  à mort. 

C’eft  faire  le  procès  à la  révolution  même , par  cette 
manière  infidieufe  &:  adroitement  contre-révolutionnaire  de 
féparer  les  faits  &:  les  événemeus  de  la  révolution,  despctle* 


révolutionnaires  qui  les  ont  amenés  ; par  ce  moyen  , bien 
digne  de  les,  auteurs  , on  fera  le  procès  i toutes  les  épo- 
ques mémorables  de  notre  révolution  ; déjà  en  a commencé 
à le  faire  à la  journée  du  51  mai. 

On  ne  tardera  pas  enfüite  à le  faire  aux  hommes  du 
io  août  : on  dira  qu’ils  ont  tué  des  Suilfes  après  la  vic- 
toire du  peuple,  qu’ils  ont  immolé  des  Ereftois  qui  dé- 
fendaient  la  caufe  populaire. 

On  reprochera  aux  hommes  ôc  aux  femmes  des  y ôc  6 
oclpbre , d’avoir  tué  les  gardes  du  tyran  le  lendemain  du 
mouvement  qui  fe  lit  à Pans  ôc  à Verfailles,  ôc  au  moment  où 
ils.  ne  faifoien:  plus  de  réiiance. 

On  reprochera  aux  vainqueurs  de  la  Babille  8c  aux  nom- 
breux ôc  bravés  citoyens  de  Paris  , qui  partagèrentleur  gloire  , 
d’avoir  fait  périr  l’intendant  Berthier  10  à 12.  jours"  après 
1 affaire  du  14  juillet-,  c’efl  aini  qu’en  ifolant  les  faits  ôc 
les  éyénemens , en  les  féparant  des  révolutions  qui  les  ont 
entraînés , on  fera  le  procès  à la  révolution  toute  en- 
tière. 

Entendre  en  témoignage  contre  un  représentant  du  peu- 
ple qui  s’efb  toujours  fortement  prononcé  pour  les  prin- 
cipes républicains  , les  fédéralifles  , les  roy allies  , . les  fana- 
tiques de  Nantes  Sc  de  la  Vendée,  ceft  comme  ion  en- 
tendoit  tous  les  fédéraiiftes  contre  la  journée  du  3 1 mai , 
les  chevaliers  du  poignard  contre  les  hommes  du  10  août, 
les  gardes  du  tyran  Capet  .contre  les  hommes  ôc  les 
héroïnes  des  p & 6 oébobre  , Ôc  les  émigrés  contre  les 
vainqueurs  de  la  Babille.  République  françaile-,  quelles 
feroient  tes  deftinées , i un  renverfément  de * choies  ôc  de 
principes  aubî  étrange  pouvoir  s’opérer  ! ' 

C’efi  faire;  le  procès  au  peuple  tout  entier,  puifquil  a 
rak  toutes  les  révolutions,  puifqu’il  efb  des  maux  qui  en 
font  inféparables  : qu’on  le  juge  donc  , qu’on  le  panifie  en 
malle  ! 

C?eft  faire  le  procès  à la  liberté  même  , puifqu  elle  ne 
peut  fe  défendre  qtief  par  une  lutte  continuelle , énergique 
ôc  révolutionnaire  contre  f es  ennemis,  Sc  Eunion  des  pa- 
triotes chargés  de  la  protéger  ôc  de  la  conferver. 

Mais  neft-ce  pa'sjà  le  but  où  tendent  tous  les  efforts, 
toutes  les  machinations  des  enneipis  de  la  liberté  ? Qu’on  y 
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prenne  bien  garde  , qu’on  arrête  le  mal  dans  fon  principe  , 
les  indurés  tardives  entraînent  toujours  les  conféquencCs 
les  plus  tuneilesi  quon  fe  rappelle  fur  tout  qu  il  ne  tatit 
jamais  regarder  en  arrière  en  révolution -,  que  tout  peuple 
qui  a voulu  jecer  un  regard,  un  examen  rétrograde  lur  les 
révolutions  , en  a toujours  perdu  les  avantages , en  le 
perdant  lui-même*,  il  retombe  dans  le  gouffre  affreux  de 
l’ancien  régime  , dès  qu’il  perd  un  inftant  le  but  que  la  liberté 
lui  a déligné. 

Quant  à moi j vous  m’aviez  délégué  l’importance  8c  dii  - 
facile  million  de  terminer  la  guerre  de  la  Vendée,  vous 
m’aviez  inverti  de  pouvoirs  illimités.  J’érois  environ  né  de  tous 
les  dangers,  des  .plus  grands  obilacles  : j’ai  du  prendre  toutes 
les  melures  que  le  falut  de  la  république  8c  le  lentimenc 
de  la  liberté  m’ont  infpirées.  Delcendez  dans  mon  cœur , 
examinez  mes  intentions , examinez  ma  conduire  politique  , 
ôc  prononcez. 

Lès  mefures  de  détail  ne  me  concernent  pas  j je  n’y  ai 
point  participé  ni  pu  participer  : elles  n’appartiennent  point 
à la  million  d’un  reprélentant,  du  peuple  i la  refponfaoilité 
n’en  peut  pefer  fur  fa  tête  : la  Convention  nationale  eft- 
elle  refponfable  des  dilapidations,  des  excès,  des  délits 
commis  à l’ombre  de  fes  décrets  ? Un  général  qui  prend  une 
place  de  vive  force  , eff-il  garant  des  vols,  des  viols  que 
quelques  fcélérats  giilfés  parmi  le  foldats  peuvent  fe  per- 
mettre ? J’ai  fauve  les  ports  de  la  Bretagne,  les  départemons 
quelle  renferme,  Granville,  Angers,  Nantes  êc  la  répu- 
blique. S’il  faut  actuellement  tout  mon  fang  pour  cimenter 
la  liberté  publique,  j’en  offre  jufqu’à  la  dernière  goutte  au 
peuple , à ma  patrie  > il  y a long-temps  que  j’ai  fait  le  fa- 
crifice  de  ma  vie  ; les  cris  de  ma  confidence  ne  nf  importunent 
point  j le  calme  de  mon  ame  me  raffuré  ; la  pureté  de  mou 
cœur  adoucit  la  rigueur  de  mes  perfécutions  y nouveau  Dé- 
crûs , je  me  dévouerai  fans  peine  au  falut  de  ma  patrie. 

Au  nom  de  la  République  francaife  une  & indivifihlc . 

Nantes,  le  \z  nivôfe  de  l’an  II  de  la  République 
une  & indivisible. 

Les  repréfemans  du  peuple  près  l’armée  de  l’OueR-, 

Autorifent  les  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
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Nantes  à délivrer  aux  bons  citoyens  qui  voudront  fe  charger 
ce  leur  éducation,  les  jeunes  brigands  depuis  ôc  au-defîous 
de  lage  de  douze  ans  , à la  charge  par  les  citoyens  d’en 
faire  leur  declaiation  a la  municipalité  j défendent  à toute 
commillîon  militaire  & aux  tribunaux  de  mettre  en  juge- 
ment les  jeunes  brigands  depuis  fâge  de  douze  ans  jufqu  a 
feize  j arrêtent  qu'ils  demeureront  détenus  jufqu  à ce  quil 
ait  e^e  llatué  rui  leur  fort  par  la  (convention  nationale. 

Les  reprefentans  du  peuple  français.  Signé  ^ B®urbotte, 
Carrier  ôc  Turreau. 


Pour  copie  conforme.  Signé  > Carrier. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Brumaire,  Tan  II L 


